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LE MONDE ILLUSTRÉ~

Il n'a point revu sa femme depuis son arrestation, il
LE MO N DE I LLU ST RE et aujourd hui qu'il est entré en possession de sa dever

Moi-ty>él, 5juin1886fortune, il fait des démarches pour la retrouver. peine

________________* ** Ainsi, ces choses-là peuvent arriver. Il peut ~
SOMMAI RE se faire que dans le pays le plus civilisé et le plus mais

TVfrx-E:. Entre-Nous, par Léon Ledieu.-Ceux que nu savant, on emprisonne un homme sous prétexte soit1
avons perdus, par Paul 1 affite -Un drame à Tomsk. qu'il est fou, et le malheureux y passe vingt ans de gran(
De la beauté.-P>oésie - Le curé de Bazeille, par paul se7 vie, sans que personne ne s'inquiète de lui, sans Pa
Deroulède.-Près d'un berceau -Le charbon remplacé qu'un jour, un seul jour, on vienne douter de la cîle,,
par le gaz.-Un conseil par semaine. -Récréations de folie de ce reclus qui, cependant, jouit de toute sa ned
la famille.-Rébus -Feuilleton: Les deux Soeurs tn
(suite.) raison. ac

Cela peut vous arriver, à vous, à moi, à n'importe il
GtAVURES: L'Ascension.-Le Mýerle.- Gravure du feuil- qui. accc

leton -Un drame à Tomsk -Rébus. Est-il possible de se figurer ce qu'un homme, Lonl
-victime d'une pareille erreur, doit souffrir, loin des A

)sin, de ses amis, de tout ce qui lui est cher, rélé- bien
PrWs monuc du 8É No', guéli du monde, dans une maison où, pour et se

comble d'horreur, il ne rencontre que des idiots et Iý
1 $P50A-- --- < des insensés. de è

9,m 25 Pendant vingt ans il ne cesse de répéter qu'il est amiý
4' - -- - - 5 sain d'esprit, tous les jours il réclame la liberté, le ave(

4,,.." - 10 soleil et le droit de vivre - on ne lui répond que dine
Oma s 4 - -- - par un haussement d'épauleiis ou un sourire ironique. s
7ftie14 3 Il entend murmurer constamment autour de lui:
$me .- - e -Celui-là e-st atteint d'une folie douce, qui con- et
8 rnn $1 . -.86 siste à soutenir qu'il n'est pas fou.

94 PIME . . 200 Si, pris d'un accès de colère bien légitime, il pas94 PR MES $00 semporte et menace de briser sa prison, vite on ave
Le tirace ne ftt haque mois. dans une male pa. lui met la camisole de force et on lui applique des che

blique, par trois personnses choisies par i'ass.ubl e' douches. s501
Aunune prime lie sers payée après les 30 Jour»e qui
,enivrant le tira"e de chiaque mois.

___ ___ ___ __ ___ ___ __ ___ -- ~ Oui, ces choses arrivent. ené

PRIMES MENSUELLES L'aventure de Mistral en est la preuve, et moi- 1même j'ai été témoin d'un fait étrange, du même pri
genre, il y a plus de vingt ans.

vIs;-v- ~C'était dans une petite ville du nord die la sol
CINUIMEFrance. Un jour, au dîner, on vient annoncer à vcl

1,e vingt-cinquième tirage des primes mensuelles% mon père qu'un courtier, que nous connaissions
dJu NONDE ILLUSTRÉ ( numéros de NIAI), aura bien, venait d'être interné dans une maison de
lien lundi, le 7 juin, à huit heures du soir, dans santé.
la salle de conférence de La Patri'e, 3.5, rue Saint- -J-.. est fou ? et depuis quand ?
Gabriel. Le tirage se fait par trois personnes -1l paraît que cela date déjà depuis quelque
choisies par l'assemblée. Le public est instam- temps5, mais ce matin il a eu un accès de fureur, il
ment invité à y assister. Entrée libre, a brisé des; meubles chez lui et menacé sa femme gn

de la tuer.
v Le pauv re I .1 était bel et bien coffré, et fci

bientôt on n'y pensai plus.
- -- - - Un mois plus tard, mon père, qui n'avait plus q,

.- parlé de cette affaire, dit à ma mère :f
- E ~-J... n'est pas fou. J'ai observé depuis un r

-- - -- --. mois, et je suis convaincu qu'il y a là-dessous tout ve
un draine de famille. Sa femme est une coquine, et af
Je vais le prouver.

Le soir même, il partait pour la localité où se d
E viens de lire un récit qui m'a fait dresser trouvait la maison de santé.

Sles cheveux sur la tête. A son arrivée, on lui apprit que J ... s'était évadé v'Sjean Mistral, qui avait été détenu pen- le matin. en chemise, mais qu'il avait été repris, et v
Sdaut plusieurs années dans l'asile des alié. qu'en ce moment on était en train de lui app)liquer b
nés de Montpellier îFrance), a été remis en quelques bonnes douches pour le calmer.

liberté en vertu d'une ordonnance judiciaire. Sa -MI. le directeur, je vous prie de faire cesser le
fortune, avec les intérêts qui se sont accumulés supplice que l'on fait subir à ce malheureux. 1l
depuis qu'il a été interné à l'asile, s'élève à 65,- n'est pas fou.
ooo,ooo de francs. -Pas fou! un homme qui se sauve, et en ch-

Cet homme est aujourd'hui à la recherche de sa mise encore. Allons donc'
femme, et l'histoire de sa vie est bien triste. -Il n'est pas fou, et se fut-il évadé sans chemise,

En 1835, la famille de Mistral réussissait à chas- qu'il n'en serait pas plus insensé pour cela.r
ser de France la femme de ce dernier, parce qu'elle Une conversation sérieuse s'engagea ; le direc-9
avait refusé d'accepter une pension et se faire pas- teur fut mis au courant de tous les détails intimes
ser pour une personne de mauvaise vie. Les parents de la vie du pauvre diable que l'on fit venir.
de Mistral voulaient faire annuler le mariage de Il faillit s'évanouir en apprenant que mon père
leur fils. savait tout. il raconta qu'en effet sa femme le

Ce malheureux, bien qu'il soit parfaitement sain trompait, et que c'était à la suite de la découverte de
d'esprit, parait bien plus âgé qu'il ne l'est réelle- snmler ui vi eaél iéal el

ment so séourà lasil a ltéé s saté.tuer. Aussitôt, le complice de l'infidèle, qui étaitLorsqu'il a été amené devant le tribunal, il a médecin, avait fait les démarches nécessaires pour
été démontré que la réclusion dans la maison de le faire interner. Il n'avait pas voulu faire ces révé-
santé n'était pas justifiable. Il avait épousé, dans lations, afin de ne pas afficher son déshonneur, et
sa jeunesse, sans le consentement de sa famiille, par pitié pour son fils, un enfant qu'il adorait. Il
une jeune actrice, et ses parents refusèrent de lui avait cherché à sortir de l'asile afin de gagner laservir une pension. Pendant quelque temps, lesi Belgique, décidé à ne plus revenir en France.appointementsque sa femme touchait ài'Oér (Onlereit1n-ibrtédex -ouripustar, ai

serait peut-être encore enfermé, il serait
-nu maintenant fou ou aurait succombé à la

SJe sais bien que ces cas là sont très rares,
senfin, il suffit qu'il y en ait un seul pour qu'on
persuadé de la nécessité de prendre les plus
des précautions pour en empêcher le retour.
>arfois la constatation de la folie est assez difi-
surtout quand il s'agit de manies spériales qui
deviennent évidentes qu'en certaines circons-
ces.
'y a quelques années, feu le juge Loranger,
ompagné de quelques amis, visitait l'asile de la
ngue-Pointe.
Ipeine était-il entré, qu'un malade, qu'il avait
n connu autrefois, vient à lui, lui serre la mainl
;e met à causer de l'air le plus naturel du monde.
Pendant tout le temps que dura la visite, il parla
différentes choses, s'enquit de la santé de ses
îs, parla de politique, de littérature, de science,
-c un bon sens, une sûreté de jugement extraor-
aire.
Ses auditeurs en étaient tout étonnés.
Il lut dans leur regard ce qui se passait en eux,
dit : ]
-Vous fais-je l'effet d'un fou? et ne croyez-vous
,qu'il est vraiment inhumain de me retenir ici,
,c ces pauvres insensés. 'De grâce, mon ami, mon
ker juge, usez de votre influence pour me faire
rtir d'ici.
Il y avait trois heures que l'on parlait, et vraiment
était à croire que les médecins s'étaient trompés
idéclarant qu'il était privé de sa raison.
Il reconduisit les visiteurs jusqu'à la porte et
it congé d'eux en disant:
-Ainsi, je compte sur vous, juge, vous me ferez
)rtir bientôt, vous aurez fait une bonne action et
ous en serez récompensé... je vous réserve une
laceà ina droite, car je suis J-ésus-Ghrist/1
Crac 1 la machine venait de se détraquer.
Il était bien fou.

*** On sait que les ivrognes fournissent la plus
;rande quantité de fous.
Est-ce à dire que l'intempérance conduit à la

olie ? Oui et non.
Un savant aliéniste, dit en effet : S'il est vrai

lue l'ivrognerie est souvent la cause de la folie, il
tut reconnaître aussi que le penchant à l'intempé-
-ance est le résultat d'un défaut d'équilibre du cer-
veau et que les personnes qui souffrent de cette
ffection cherchent un remède dans les stimulants."

L'usage des narcotiques et l'abus du tabac, sont
des causes fréquentes de folie.

Comme conséquence du principe prôné que l'i-
vrognerie entraîne la perte de la raison, nous
voyons que les pays froids, où l'on consomme
beaucoup d'alcool, figure en tête des tableaux de
la folie.

La grande Bretagne a 79,000 fouF, sur une popu-
lation de 30 millions d'habitants.

La Suède : fous 5,ooo ; population 2,600,000.
La Belgique:- fous 7,000; population 5 millions
La France: fous 5o,ooo; population 3 millions.
je n'ai pas les chiffres du Canada, et du reste,

nos statistiques sont si négligées, qu'on ne peut
guère s'y fier.

Comme je ne voudrais pas être taxé de méchan-
cete envers mon propre pays, je vous donnerai
comme exemple d'exactitude, les statistiques du
Nord-Ouest

On lit en effet dans ce document officiel
Hommes de profession, i, i00, et plus bas pour

expliquer ce nombre ; gendarmes, 750. "
'Du moment ou les gendarmes sont des hommes

de profession, je n'ai plus rien à dire.
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Six mois et quelques jours à peine se sont écou-
lés, et le cercueil du pauvre patriote vient d'être
remis en partie à découvert pour permettre de
placer à côté une autre bière.

Le bruit des coups de pioche a réveillé le mort
qui venait de s'endormir.

" Que me veulent donc encore les vivants ?
Après tant d'outrages et de hontes, vient-on cher-
cher mes os pour les disperser et leur infliger une
avanie de plus ? Les vampires ont pris tout mon
sang, laissez-moi dormir, vous n'aurez plus rien à
dévorer. Je n'avais que mon coeur et je l'ai donné
à mon pays. Vous qui m'avez refusé la liberté det
vivre, ne pouvez-vous au moins respecter mon der-
nier sommeil ?"j

C'est une visite qui t'arrive, mort! Le ver va
avoir une nouvelle proie, et toi une compagne.
Celle qui vivait de ta vie est morte de ton supplice.
Vous allez partager encore la même couche, le
même lit va vous recevoir. Riel, c'est la mère de
tes fils qui vient reposer près de toii

Bourreau!1 ton oeuvre sera bientôt complète.
Dans quelques jours on creusera un nouveau

trou pour la mère, et l'oeuvre sera terminée.
L'aigle est mort, son aire a été renversée, mais

les aiglons vivent

I**je retiens ma plume et vais vous parler
bien vite d'autre chose.

Il paraît que l'Institut du Canada, notre Acadé-
mie, la Société Royale vient de se réunir et d'exa-
miner les travaux qui lui ont été soumis.

Les séances n'ont pas été longues, on n'avait
pour ainsi dire rien à faire, presque rien à lire. La
section française, surtout, n'a pas brillé.

Ce n'est sans doute pas tout à fait sa faute. Si
on avait nommé plus de littérateurs et moins de
politiciens, les choses iraient peut-être mieux, mais
je ne veux rien dire.

Il y a beaucoup, il y a tout à faire pour encou-i
rager la littérature chez nous, et il n'en tient qu'à
nous de tenter quelque chose en ce sens.

Il est véritablement inconcevable de constater
que personne n'a encore pensé à offrir à la section
française des prix en argent, ou médailles, pour être
distribués aux auteurs d'ouvrages, prose ou poésie,
acceptés pai la Société Roy ile.

On voit tous les jours des maquignons se réunir
et se cotiser pour donner des prix à la bête qui
courra le plus vite, et personne ne pense à stimuler
le travail intellectuel.

Le gouvernement donne des prix aux proprié-
taires de bêtes à cornes, de poules, de mulets ou
de porcs, mais jamais l'idée ne lui est encore venue
de récompenser les propriétaires d'intelligences
supérieures et de producteurs d'oeuvres utiles et
bonnes.

je vois à chaque instant de gros marchands de
Québec et de Montréal souscrire à des machines
quelconques, et je n'en ai pas encore vu un seul
consacrer cent ou deux cents piastres à la récom-
pense d'un ouvrage littéraire.

Les mulets et les bêtes à cornes ont du mérite,
mais, que diable, les êtres qui ne sont pas bêtes
ont bien quelque valeur aussi!

4j" L'armée du Salut vient de se révéler à nous
sous un nouveau jour.

L'appétit vient en mangeant, dit un vieux dicton,
l'ambition suit le succès, mais ce n'est pas sans un
profond étonnement que j'ai vu les adeptes de cette
nouvelle religion, exprimer leur désir de régler
eux-mêmes les questions politiques et vouloir servir
d'arbitres entre les nations.

A la réunion qui vient d'avoir lieu à Londres,
un délégué canadien dit qu'il regrettait que le Ca-
nada n'ait pas donné à l'armée du Salut l'argent
que le gouvernement a dépensé pour apaiser l'in-
surrection du Nord-Ouest.

"Si cet argent, dit-il, nous avait été remis, les
erbhelles auraient tous pu être convertis et sauvés,

de la question Irlandaise. S'il y a succès, on verra
plus tard à leur confier des affaires plus importantes,
telles que la question d'Orient et celle de l'Alsace-
Lorraine.

*** je vous parlais la semaine dernière des vers
de Desaulniers, je disais qu'il y avait dans cette
poésie, du coeur, de l'âme, du feu et un profond
sentiment religieux.

je disais aussi ces mots: J'aime l'idée de cette
poésie, la grandeur d'âme du poète, la noblesse
des sentiments exprimés et la chaleur du patrio-
tisme qui rayonne de chaque vers.

J'ajoutais que je ne critiquais pas l'oeuvre et que
je laissais cette tâche aux vivisecteurs.

je savais bien ce qui allait arriver.
L'autopsie a été faite, mais par un boucher mala-

droit, qui avoue ne pas avoir vu le corps, ne pas
avoir lu la poésie en question.

Quand il arrive à cette phrase de ma causerie
"Cela me suffit. Rkemuez, faites vibrer quelque

chose de bon, là, dans le côté gauche et je vous
remeicierai toujours, et vous serez poète.

Il rend ce qui suit:
Est-ce vrai confrère que cela vous suffit ? Ne vous

moquez-vous pas un peu lorsque vous nous prophétisez,
comme cela, que nous serions poètes, si nous trouvons seu-
lement le moyen de vous remuer quelque chose de lion, là,
dans le côté gauche ? Et que promettriez-vous donc à celui
qui saurait,-je ne sais, nma foi, dans quel côté,-dêsopiler
la rate aussi bien que vous le faites vous et votre poète ?

Moi aussi je vous remerciejai toujours.

Voyez quel coeur et quelle sensibilité.
Il faut lui chatouiller la rate, c'est-à-dire de

l'autre côté, opposé au coeur et à la poitrine ; je
crois que ce serait plus bas encore qu'il faudrait
lui remuer quelque chose.

l)esaulniers et moi avons bien ri de cette
machine critique si drôlement tournée.

* ** On s'occupe beaucoup, en France, de l'ex-
pulsion des princes de la famille d'Orléans.

Certes, je ne suis pas partisan de cette mesure,
ce n'est pas ainsi que j'entends la liberté, et si
j'avais l'honneur d'être député, je voterais contre
cette proposition.

fait dnt il faut avouer que les Orléanistes ont
fapreuve d'une maladresse incroyable depuis

quelques années, mais surtout depuis la mort du
comte de Chambord. Ils n'ont jamais perdu
une occasion de parler hautement contre la forme
du gouvernement et n'ont pas cessé de menacer et
presque de conspirer contre l'ordre établi.

Qu'on ne soit pas républicain, je le comprends
tout aussi bien qu'~on ne veuille pas être bonapar-
tiste ou orléaniste, mais je, comprends aussi qu'on
n'a pas le droit de combattre un gouvernement
autrement que d'après les formes constitution-
nelles.

Du reste, les républicains représentent actuelle-
ment en France l'élément conservateur, et on ad-
met que, loin d'être un danger, ils constituent un
rempart élevé contre le radicalisme qui devient de
plus en plus menaçant.

**<* Il est maintenant bien entendu que la Saint
Jean-Baptiste sera célébrée à Rutland (Etats-Unis),
et que tout le comité général du Canada y sera
présent.

On partira le 23 juin, à onze heures du soir, et
on sera de retour à Montréal le 2 5, à six heures du
matin.

C'est la première fois que l'on choisit une ville
des Etats-Unis pour siège de la fête nationale. Il
est probable que ce choix aura pour résultat de
mieux grouper les sections de l'Association qui
~existent en Amérique et d'en former un tout homo-
gène et compacte.

Succès à la Saint Jean-Baptiste.

**' Le concert Lefebvre aura lieu dans quel-
ques jours. Presque tous les sièges sont déjà rete-
nus, et je ne rois pas trop m'avancer en vous

CEUX QUE NOUS AVONS PERDUS

SARFOIS, dans les soirs d'hiver, quand je pro-
longe seul la veillée, le livre commencé me

Stonmbe des mains et ma pensée se reporte sur
ceux que j'ai perdus. Le foyer qui va s'é-
teindre jette une dernière lueur :c'est le

moment où la réalité et l'illusion se confondent;
il me senmble que l'âme des amis disparus voltige
autour de moi ; je leur parle, et ils me répondent.
Chacun de nous a ainsi ses morts, avec qui il s'en-
tretient aux heures de recueillement: c'est là une
des consolations, une de3 joies de la vie intérieure.

On a dit souvent que ceux que nous avons per-
dus revivent en nous. Ils revivent, en effet, dans
notre affection, dans nos regrets ; mais ce qu'ils
attendent de nous, c'est autre chose qu'une dou-
leur stérile. Nous devons, en pensant à ceux que
nous avons aimés et honorés, nous souvenir des
exemp)les qu'ils nous ont donnés ; nous devons
nous demander, dans toutes les occasions déci-
sives, quel lparti ils nous conseilleraient s'ils étaient
encore là; nous devons, enfin, nous montrer
dignes d'eux par nos pensées et par nos actes.

Même en ses formes les plus naïves, le culte des
morts est bon, respectable. Il y aura toujours quel-
-lue ch-)se de touchant dans la visite d'une veuve,
d'un enfant, au cimetière ; dans les soins donnés à
une tombe, aux fleurs qui l'entourent. En vain on
nous dit :"'Il n'y a ici qu'un peu de poussière ; ce
que nous avons aimé, l'être bon et dévoué, l'âme,
en un mot, est ailleurs. Rien de plus vrai, sans
doute ; mais il n'en est pas moins naturel, le mou-
vement qui nous ramène aux lieux oùi se fit la sé-
paration suprême.

Il convient, d'ailleurs, que la culture du senti-
ment soit soumise à certaines règles, à certaines
habitudes. A ce point de vue, le culte extérieur
des morts peut contribuer à empêcher l'oubli chez
les âmes faibles, l'excès de la douleur chez les âmes
fortes. Tout ce qui est en nous a besoin d'être
dirigé: il nous faut, pour y, rattacher nos senti-
ments comme nos idées, des points fixes dans le
temps et dans l'espace. Les moralistes pensent
ainsi, quand ils recommandent d'avoir des heures
déterminées, soit pour la prière, soit pour la médi-
tation.

On peut encore dire que le champ du repos est
un lieu admirablement propre au recueillement, au
retour sur soi-même. A qui n'est-il pas arrivé de
s'oublier sur la tombe de quelque être aimé, en
pensant aux angoisses de la vie, aux devoirs incer-
tains ? Qui n'a emporté, d'une heure ainsi em-
ployée, quelque résolution virile, quelque pensée
forte ?

Rien, à notre sens, n'élève plus l'homme que le
sentiment qui le pousse à chercher, soit dans le
passé, soit dans l'avenir, ce quelque chose d'im-
nuable qu'il ne peut saisir dans le moment présent.
Le fils qui vît dans le passé, se souvenant des
parents qu'il a perdus, le père qui vit dans l'avenir,
préparant le sort de ses enfants, obéissent à une
préoccupation de même ordre. Ils veulent échap-
per à cette infirnmité de notre nature, qui fait que
tout se renouvelle sans cesse en nous comme au-
tour de nous ; ils poursuivent cette continuité, cette
éternité, dont l'idée tourmente l'homume civilisé
aussi bien que le sauvage.

Plus nous avançons dans la vie, plus le sentier
où nous marchons se rétrécit, et moins il faut nous
attacher au présent. Regardons soit derrière nous,
soit devant nous: le souvenir, l'espérance, sont
deux grandes forces pour l'homme. Et puis, pour-
quoi ne le dirions-nous pas ? Il est bon de penser
que quelques amis se souviendront de nous, comme
nous nous souvenons de ceux que nous avons
perdus.

C'est ainsi qu'on a pu dire que l'amour est vain-
queur de la mort.

P-AUL LAFFITT-IE.
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LA DÉ~PORTATION EN SIBÉRII

A TOM

N a appris récemment par les jo
sibériens le récit di'une lamentable h
nouveau et dramatique chapitre à
à ceux du roman nihiliste.

On sait que les déportés en Sub
composent de deux catégories bien distinct,
condamnés politiques -conspirateurs russ es
triotes polonais-et les criminels de droit
Mun, voleurs, escrocs, assassins même, car
russe a, depuis longtemps, supprimé la pe
mort pour le meurtre non politique.

Dans les villes sibériennes, ces deux cal,
si disparates, rapprochées par l'infortune,
confondent pas ensemble; elles constituer
Sociétés rivales. Les condamnés politiques
ralement lettrés, forment une
sorte d'aristocratie en butte
aux défiances de l'administra-
tion et à l'hostilité des con-
damnés de la deuxième caté-

La police russe, passable-
ment tracassière, humiliée de
voir ces malheureux exilés se
créer, par leur intelligence,
une situation prépondérante,
exercer une réelle influence
et reprendre en quelque sorte
leur véritable place dans la
société, n'a rien trouvé de
mieux que de leur opposer la
classe des déportés vulgaires,
des criminels endurcis.

C'est parmi ces derniers
que la police locale recrute la
plupart de ses agents. Cepen-
dant, pour contenir c e t t e
tourbe de malfaiteurs juste-
ment punis, les gouverneurs
ont dû leur opposer les Kirg-
hizes, les Boukhares et autres
brigands du steppe, dressé à
la chasse au déporté, et qui
déclarent cyniquement qu'en
tuant un écureuil on n'a qu'une
peau, tandis que lorsqu'on tue
un déporté, on en a trois
l'habit, la chemise et la peau
(le l'homme.

On devine quelles collisions
violentes doit produire, dans-
un pays si neuf, parmi ces na-
tures exaltée% ou grossières, la
lutte des intérêts et des pas-
sions habilement excitées par
la police.

Le drame de Tomsk nous z.
en offre un exemple saisissant.

Il y a quelques semaines, un
jeune homme de vingt-cinq
ans, de manières fort distin-
guées, était arrivé dans cette
ville. Il se disait ingénieur,
chargé par un puissant indus-
triel de Russie d'Europe de visiter les min
sines de l'Altaï. Ses papiers étaient parfa
en règle. La police, d'ailleurs, très soupçc
Pour ceux qui veulent quitter la Sibérie, se
d'ordinaire fort peu défiante envers ceux
rendent de leur plein gré.

Ce jeune homme venait de loin. Il ve
fond de l'Ukraine ; et après avoir traversé
sie sur les chemins de fer, une fois aux
Ourals, il avait dû louer une tarantasse Po
tinuer son voyage.

Au moment de quitter cette ville, un nci
Produisit, qui faillit l'empêcher d'aller pIt
En exhibant son passeport-son plakaini-
rien ne manquait, il laissa voir par inadver
l'employé de la police un autre passeport c
permettre le retour en Russie d'une deuxièj
sOnne.-Cette personne était une jeune
Portée dont le Voyageur préparait l'évasion.

UN DRAME
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7E génieur coupa court à tout interrogatoire compro- le long du bord. Au-dessus apparaissait çà et là
mettant en glissant quelques roubles dans la main des têtes de femmes et d'enfants ; mais les fentes
de l'employé, longitudinales qui servent de lucarnes sont telle-
SL'étranger avait abandonné à Tioumen la route ment resserrées, que les malheureux, enfermés dans[SK\. qui, lpassant au nord des monts Altaï, va d'Europe les flancs du navire, ne réussissent que difficilement
en Chine par Omk et Kolivan. Il avait jugé plus à jeter un coup d'oeil au dehors."
simple d'accomplir le restant du trajet par l'un des A la vue de cette barque d'un si lugubre aspect,

Durnaux bateaux à vapeur subventionnés par le gouverne- le coeur du voyageur se serra: il pensa que celle
histoire, ment russe, et qui, duirant la belle saison, vont de qu'il brûlait de délivrer avait dû subir la nmême hu-
joindre Tioumen à Tomsk en suivant'la Tourna, le Tobol, miliation que les malheureux enfermés dans ce

qui donne son nom à Tobolsk, ancienne capitalei ponton malsain, et éprouver les mêmes souffrances.
bérie se de la Sibérie. A certains endroits où le vapeur faisait escale, la
tes: les A moitié chemin de Tioumen et Tobolsk on fi' sinistre barque prenait à son bord et déposait à
set pa- du bois, et le voyageur eut le temps d'examiner de terre des convois de forçats. Et l'on entendait

.ts com- près une barque que remorquait le bateau à va- longtemps un bruit de chaînes remuées...
rla loi peur. Un matin, le voyageur aperçut enfin les églises
eine de Cette barque était du genre de celle que M1. blanches de Tomsk, cette ville que le comte Rus-

Edmond Cotteau a décrite dans son itinéraire si sel-Kilough a proclamée l'une des plus jolies villes
tégories exact de Paris au japon : A Pi-avei-s la Sibéri*e. du monde. Omsk est la capitfie de la Sibérie
ýne se C'est le véhicule qui sert au transport des déportés, orientale, mais Tomsk a une bien plus grande un-

nt deux "' une grosse coque de navire, sans mâts et sans portance commerciale. Dans la ville basse, située
s, gêné- machine, longue de 250 pieds et large de 32. i dans la vallée du Tomi (la ville haute s'élève en

amphithéâtre sur la colline
qui longe la rive droite de
cette rivière), se trouvent les
bazars et les entrepôts.

Au miilieui du mouvement
(les affaires, on ne s'étonna
nullement de la présence de
cet étranger. Il en vient, qui
sont attirés par la production
des riches mines d'or, de, pla-
tine et de cuivre dont les gi-
sements sont nombreux dans
les contreforts de l'Altaï. Mais
le commerce ne se borne pas
là, car les habitants de Tomsk
se font les grainetiers, les mar-
chands de fourrages, les four-
nisseurs de bétail et même de

de la Sibérie.

Le prétendu ingénieur avait
profité de la saison favorable,
très courte. Il n'avait donc
point de temps à perdre.
Grâce à ses passeports, il pou-
vait au retour suivre les grandes
routes, en demandant des che-
vaux aux relais de postes, très
bien organisés en Sibérie.
C'est d'ailleurs l'unique moyen
à employer : quiconque vou-
drait tenter de s'enfuir sans y
être aidé, n'aurait pas la res-
source de se cacher dans les
bois : ce serait s'exposer à
mourir de faim ; d'autre part,
nous l'avons dit, les habitants
des campagnes sont hostiles

~ .~ ~ -aux déportés, dans lesquels ils
M ne veulent voir que des crimi-

- nels dangereux.
Un matin, le jeune homme

traversait les rues de la ville.
* .~ Au milieu de cette population__________________ -très mêlée, mélangée même

de Bouriattes, de Halmonks,
D'untrosièe cup le evoveril e fi %aterla ervlle Pae 3, cl ide Kirghizes, il fut remarqué
D'untrosièe cup d reolvr î sefit autr l cevell Pae 3, cl ipar deux passants. L'un d'eux

était un Petit-Russien, con-
nes voi- Cette prison flottante est construite spécialement damné à la déportation pour escroqueries. L'autre,
aitement pour le transport des condamnés et peut en con- un usurier juif convaincu de nombreux faux. Le
ýonneuse tenir 8oo, sans compter les officiers et les soldats Petit-Russien crut reconnaître le soi-disant ingé-
>montre préposés à leur garde : ces derniers sont peu nom- nieur. Il lui sembla l'avoir coudoyé naguère, dans
qui s'y breux, vingt ou trente au plus. Une rangée d'ou- les prisons de Kieff, et soupçonna en lui un con-

vertures étroites, une quinzaine sur chaque bord, damné politique en rupture de ban.
enait du distribue parcimonieusement l'air et la lumière à La méchanceté qui leur était naturelle, et l'es-
la Rus- l'intérieur. poir d'obtenir une prime donn èrent de l'activité à

x monts " Sur le pont, à chaque extrémité, se trouvent l'esprit inventif de ces deux hommes. lis se con-



tant. Il mit le cocher au courant de ce qui se pas-
sait, et lui promit un énorme lpourboire s'il parve-
nait à conduire dans sa voiture, au bureau de
p)olice, l'homme suspect qui allait sortir de la
maison du commerçant, et qu'il lui désignerait.

La proposition fut acceptée, et le malheureux
jeune homme tomba dans le piège. Au seuil de la
porte, il voit ledr/îy hèle le cocher et lui dit de
le mener au quartier de Voznessensky, précisément
voisin de la caserne des gendarmes.

Le juif riait dans sa barbe.
Le cocher met sa voiture en mouvement. Mais,

arrivé à quelques centaines de pas du lieu indiqué,
il tourne brusquement vers la caserne et lance à
fond de train son cheval en le fouettant vigoureu-
sement.

Le voyageur, croyant à une méprise, lui crie de
rebrousser chemin, et ne fait qu'accélérer sa course.

Alors, comprenant qu'il est trahi, il saisit un re-
volver caché sous son vêtement et le décharge à
deux reprises sur le cocher.

Celui-ci tomba, blessé, de la voiture lancée à
toute vitesse.

L'inconnu saute à terre, le revolver à la main.
Mais les gendarmes accouraient au bruit de la
double détonation. Le malheureux cherche à s'en-
fuir au milieu des clameurs.

Se voyant cerné, presque atteint par les hommes
de la police, il s'arrête et, d'un troisième coup de
revolver se fait sauter la cervelle.

Les papiers saisis sur le cadavre attestèrent
qu'on se trouvait bien en présence d'un incien
condamné politique échappé des prisons de Kieff.

Un petit paquet de lettres, à moitié déchirées,
trouvé sur sa poitrine, expliqua pourquoi il était
venu en Sibérie.

Le malheureux était fiancé à une jeune fille con-
damnée depuis peu à la déportation pour affiliation
à une société secrète.

La jeune Ukranienne se trouvait détenue aux
environs de Tomsk. Les exilés politiques ne sont,
pas toujours-les femmes surtout-astreint à uin
travail forcé: on se borne à les interner dans une
ville ou un village, où ils sont libres de vivre à leur
guise, mais sous la surveillance de l'autorité. 11l
fallait donc, pour celui qui voulait arracher cette
jeune fille à son sort, pénétrer jusqu'à elle sans
éveiller le soupçon.

Tout était préparé pour mener à bien cette éva-,
Sion, dont le plan avait été longuement médi té.
Déjà l'infortuné jeune homme avait acheté une ta-
rantasse, s'était muni de provisions pour commen-
cer le voyage, de graisse pour les roues, de clous,
d'une hache pour les réparations urgentes à faire
en route quand survient un accident: car en ce
pays-là il faut songer à tout. En montrant son
passe-port il devait se procurer des chevaux de
poste.

Le prétendu ingénieur s'était muni de deux
passe-ports, dont un portant un nom de femme et
sur lequel figurait un signalement se rapportant
assez exactement au signalement de celle qu'il s'a-
gissait de délivrer.

Le fiancé de la jeune fille portait aussi sur lui
divers papiers en écriture chiffrée, provenant sans
doute d'un comité nihiliste, et une somme d'ar-
gent assez ronde (un peu plus de mille francs>,
somme plus que suffisante à la réussite de son
projet.

Plaignons la pauvre exilée qui a si cruellement
perdu celui en qui elle espérait tant 1

D. ARNAULD.

DE LA BE.-t-T1É

Pour le vulgaire, la beauté est une enseigne
pour l'artiste, c'est une religion. -PLATON.

B A ZE I L LE

Le blâme qui voudra, moi je 'i, ce prêtre
Est-ce sa faute à lui s'il perdit la raison,
Si des frissons de haine ont traversé son être,
Lorsque les Bavarois, les poings pleins de satpêtre,
Brûlaient homme par homme et maison par maison

Ils avançaient ainsi, dévastant le village,
Ne laissant derrière eux que ruine et que mort.
Et qu'importait le sexe et que leur faisait l'âge
N'avait-on pas tenté d'arrêter leur passage ?
Féroces par calcul, ils tuaient sans remnords.

La place dle 'Eglise était encore à prendre,
Mais nos soldats luttaient d'un coeur mal assuré.
Et quelques uns déjà murmuraient de se rendre,
L.orsque sur le parvis un cri se fait entendre:
Il Aux armes! mes enfants! " C'était leur curé.

PRÈS D'UN BERCEAU

L avait nom Clément, parce que sa mère
Is'appelait Clémence, et qu'il était beauJLcomme elle, et elle, douce comme lui. Un
Sefantelet aux joues dorées et fraîches, à la

?bouche vermeille, aux yet& de diamant noir.
Ceux qui le voyaient l'enviaient à sa mère.

Il balbutiait les premiers mots ; il essayait les
premiers pas. Il voyait s'épanouir les fleurs de son
second printemps, et déjà il souriait aux violettes
qu'on entrelaçait à ses boucles brunes.

Ses grands frères l'aimaient tant, ce cher mignon
dernier né ! Fernand allait jusqu'à lui prêter ses
jouets, pour peu qu'ils fussent à demi fracassés ;
et Toto ne pleurait plus quand petit frère dormait
paisible dans le berceau garni de rideaux blancs.

La maison était joyeuse. Plusieurs amis y ve-
naient, qui n'en disaient pas de mal en sortant. On
y priait tous les jours, on s'y aimait de bon coeur,
on travaillait sahis relâche: la mère pour ses trois
fils; le père, dont la lampe brûlait presque toute la
nuit, pour ses trois fils et pour leur mère.

Le bonheur en ce monde, ne dture pas plus que
l'éclair rayant la nue. Il passe, il ne demeure pas.

Un matin, Clément s'éveilla sans sourires, ses
joues duvetées pâlissaient, et le regard limpide se
ternissait de ses yeux si brillants la veille.

Le médecin vint aussitôt. Ces petits êtres ont
si grande hâte de quitter la vie pour remonter au
ciel ! Il vit l'enfant et hocha la tête. Il murmura
des mots barbares: ces maladies pardonnent rare-
ment.

On mit le chéri dans son berceau, que protégeait
une croix d'ivoire attachée par un noeud de ruban.

Et. passant sa soutane aux plis de sa ceinture,
Faisant aux paysans signe de l'imiter,
Il ramasse un fusil que la mort lui procur-
Chacun s'arme, s'excite et se rassure,
Et la poudre aussitôt recommence à chanter.

Pif! paf ! Les Bavarois s'avançaient en colonne
Derrière un petit mur on se mit à couvert;
"1Feu 1 commandait le prêtre, et que Dieu me pardon nie
Les habits bleus tombaient comme les brises d'automiri-.
Mais leur flot grossissait toujours, comme la mer

La lutte se finit, hélas ! comme on peut croire,
Mais les fiers Allemands ont regardé, surpris,
Ces paysans couchés sous la muraille nuire;
Ce fut court, mais ce fut assez long pour la gloire
Le cutré de Bazeille est mort pour son pays!

PAUL. DEROULÈDE.

-l.1e sauiverons-nous, docteur ?
-C:'est D)ieu qui sauve! Patience ! il faut at-

tendr.c neuf jours.
Quel martyre ! Il fallait des soins minutieux

il fallait cette potion toutes les heures, alternant
avec ce looch ; ces frictions deux fois par jour; ces
révulsifs violents qui mettaient à nu la pauvre poi-
trine rose ... et le dos amaigri oùu se dessinaient
sous la peau rubéfiée les os fragiles t... et les petits
pieds dans ces bas de coton ... Que sais-je en-
core?

Est-on condamné à tant souffrir avant d'avoir
vécu ? et de qui nos doux petits innocents ex-
pient-ils les péchés ?

Quelle misère ! Personne à la maison ne dor-
mait plus, que les deux aînés, qui demandaient à
bonne Vierge, à la prière du soir, de ne pas appe-
ler encore Clément en paradis.

La mère gardait l'enfant pressé contre son sein,
car maintenant il ne devait plus rester couché:
le sang engorgeait les poumons - il respirait- à
peine.

La lampe n'éclairait plus la veille laborieuse,&d
père. Il était là, bb'urrelé de pensées et d'an-
goisses, mêlant ses larmes aux larmes de Clé-
mence.

Et la servante, qui doublait sa tâche déjà lourde,
prenait sa part de ce fardeau de douleur._

Plus de joyeux éclats de rire au- modeste logis.!
plus de projets ni d'espérance ! On veillait autour
de bébé pour le défendre de la mort ; on ne le
quittait pas, afin de le voir plus longtemps-;,.-on
épuisait tous les moyens que la science suggère
chaque jour le médecin -ve-'nait le. matini et le-soir;
et lui qui .assistait à ..t4nt-4gne et qui voyait
tzr.nt d'affreux spectacles, lui 'pleurait devant cet
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enfant chéltif et consumé, auquel il avait naguère Et l'heureuse mère du petit ressuscité a retrouvé déchet, pas de cendre, suppressions des change-
ouvert les yeux, à son entrée en ce monde. la paix sereine d'antan. Elle se pare de ses chers ments, etc.

L'horrible mal rongeait sa proie. Le doux en- trésors, couronne de sa jeunesse. Quant à l'origine de« ce gaz qui paraît intime-
fant n'avait plus ce visage angélique, pétri de lis Et la lampe illumine la veille solitaire du père, ment lié au pétrole, les géologues l'attribuent à la
et de roses, qu'on admirait autrefois. Décharné, qui travaille ardemment pour eux... seul au fond décomposition de débris organiques, ce gaz s'accu-
livide, avec des yeux brûlants de fièvre au fond du logis tout embaumé de leur souvenir. mulant dans des terrains sableux et permé'ables qui
d'une orbite cave, il ne souriait plus quand on le__- le lais sent échapper aussitôt qu'une communication
baisait, et sa mère même n'osait plus lui donner ces est ouverte avec le dehors.
baisers tendres qui sont la joie des mères, parce LE CHARBON REMPLACÉ PAR LE GAZ Dans notre province, il ne manque pas de petites
qu'elle avait peur de l'endormir. villes qui pourraient aussi illuminer avec du gaz

-Le sauverons-nous, docteur? naturel, qu'il suffise de citer Louisville, St-Henri
-- Hélas 1 Dieu peut toujours sauver! Nous N 1824, le général Lafayette, fut reçu en de Mascouche, etc., etc.

sommiTes au septième jour...- triomphe dans la petite ville de Fre- St-Grégoire, où depuis le sondage fait l'automne
Mais en partant il dit au père donia ( Etat de New-York ). Le soir, il dernier, il se dégage près de 2 50 mille pieds cubes

-Aye ducourge il ousen rstea dex yeut réceptions, banquets et illumina- de gaz par jour. Espérons qu'on ne le laissera pas
Dix coups de poignards plutôt que cette parole in.sdéaeecoepdnt5asavtdee-

cruelle !... Mais le père eut du courage. Il ne je suppose que le général fut sensible à cette ser à l'utiliser 1 J. O.
pleura pas et vint regarder l'enfant longuement, ovation, mais je ne connais pas assez son histoire Montréal, mai 1886.

Le lendemain, le médecin fut étonné que le petit intime pour savoir s'il remarqua la nature des illu-
vecuit encore ; il pensa que l'ange viendrait cher- minations et les réflexions qu'il put faire sur ce
cher son âme pour le soir. sujet ; mais il est probable que s'il l'a remarqué et UN CONSEIL PAR SEMAINE

Et la mère avait confiance et raillait la science. qu'il revint en ce mnonde, il serait très étonné qu'on
-Il vivra ! Pourquoi désespérer ? Dieu est bon 1 puisse illuminer encore de la mêime façon à soixante Voici quelque chose qu'il sera bon de se rappe-
C'est parce que Dieu est bon qu'il enlève tant ans de distance. ler à l'occasion. Un morceau de charbop de bois

d'enfants à leurs mères pour en faire des anges. Il Ces illuminations étaient faites avec du gaz na-, appliqué de suite sur une brûlure en fera disparai-
leur épargne les amers désenchantements d'ici-bas, turel, dont on se sert encore, et qu'on venait d'uti- tre la douleur, et si on le laisse pendant une heure,
et les fait heureux avant qu'ils aient versé la pre- liser dans cette ville. Il est vraisemblable qu'on il la guérira.
mière larme. considéra d'abord ces gaz comme une curiosité Cela peut paraître incroyable, mais comme il est

Le neuvième jour, c'est Vendredi Saint, pouvant amuser pendant quelque temp)s. Plus facile de se procurer ce remède, on devrait l'avoir
-Nous lui donnons depuis soixante heures une tard, cependant, en voyant la continuité de ces sous la main pour juger de son efficacité en temps

vie artificielle, dit le docteur. Il s'en ira avec le dégagements on fut conduit à les utiliser plus en utile.
dernier rayon du triste soleil de ce triste jour. grand et même à faire des travaux de recherche.---

La nuit vint. Clé'ment vivait encore ; mais quel Si bien que, dans l'Ouest de la Pennsylvanie on
faible souffle 1 quelle pâleur1 commença à s'en servir d'une façon accidentelle, il Q

Pendant la nuit, il cria; il souleva ses paupières y a une cinquantaine d'années. Vingt-cinq ans
frangées de soie et jeta un regard sur le lit où le plus tard, et jusqu'à ce temps, on s'en est servi
père reposait. Et ce regard cherchait la mère, et pour la cuison des briques et dans quelques indus-
les petites mains de Bébé s'agitèrent et sa voix tries peu importantes.
Murmura ." Papa!">i On commença à l'employer pour la fabrication RÉCRÉATIONS DE LA FA MI1LLE

-Il est sauvé, Clémence du fer dans les fours à puddler, en 1872, à partir
La mère vint, folle de joie. Mais le père fut de 1875, on s'en sert pour le chauffage des chau- NO i94.-PROBLÈNIE

épouvanté soudain. Ce regard suave, ces gestes dières, les travaux du fer, de l'acier, les verreries, Srm er as nrisadu eulja lnéu
gracieux, ce mot prononcé pour la première fois etc. Enfin, depuis 1883, on le transporte par des rmât terr passge un'rsseapaus equ elipantéunâ

deusneuf jours, n'était-ce pas la dernière heure tuyaux, on s'en sert pour le chauffage, l'éclairage, amât, do n tearlongueurns'eu t pas connu.depleante. â
de la flamme prête à s'éteindre ? la production'de la vapeur dans les différentes Quelle est la longueur du inât ?

Ah 1 l'agonie, peut-être !... industries, les industries métallurgiques, etc., si N 9.EIM
Il entraîna la mère', et tous deux allèrent se ca- bien qu'aujourd'hui il remplace le charbon dans N 9.EiM

cher dans l'autre chambre où dormait les aînés. L~à plusieurs points des états de Pennsylvanie, Ohio, Qucique faible et petit, je suis, ami lecteur,
il se mirent à genoux et ils prièrent. Indiana, Kentucky, etc. Champion redoutable et rempli de valeur;

Chaque fois qu'une porte s'ouvrait, ils treni- Quant à ses propriétés, c'est de l'hydrogène jamais je ne recule et vais en droite ligne
blaient. Si tout à coup un cri retentissait protocarboné presque pur, brûlant avec une flamme J'vaersplebutaquemlech t amachaadoursige

Mais rien, que le morne silence du logis en pâle et moins éclairant que le gaz d'éclairage, H'avaceas 'eneipansarhat aec sard eur,
deuil, et parfois l'écho lointain d'une toux sèche. niais ayant un pouvoir colorifique supérieur. D'a- Souvent on peut me voir dans la bataille, digne,

Ils priaient avec cette ferveur dles affligés qui se pré,, les essais faits, il résulterait qu'une livre de Hardi, capturant tout, et de gaieté maligne.
préciitenten Diu. Is ne emandient ien;Dieu az évpore20 lires deau, andiiqu'uenliveide Puis-oniroébienaim mmeenomengééralpréciitenten Diu. Il ne emandient ien; ieu gz évpore o lives d'au, Chacunu'umeliféliciteun e etédanse e monnsamo alléress

entend sans qu'on lui parle. Ils se prosternaient charbon en évapore 9 livres, ce qui fait que une je me sens très heureux et fier de ma prouesse,
soumis- ils avaient la foi, et l'espérance ne les livre de charbon équivaut à io pieds cubes envi- Mais après la victoire, hélas! voilà le mal,
abandonnait pas. ron de ce gaz. Il brûle complètement avec 8 fois! je redeviens alors soldat plein de vaillance,

Il y eut une clarté grise ; puis le pourpre de son volume d'air. Sans que ce mauvais tour m'exaspère ou m'offense.
l'aurore embrassa le ciel, et le soleil apparut dans Ce gaz sort de trous de soude de qu~elques pou- No 196.-PROBI.ÈME D'ÉCiiEcb
sa gloire. Alors seulement, blêmes de cette veille ces de diamètre, allant à une profondeur qui varie
pleine d'angoisses ajoutée à tant de veilles, le père de quelques centaines à 2,000 pieds. La pression à NèÙi;s-- 3 pièces

et la mère allèrent voir l'enfant. la sortie est souvent très considérable, allant jus-
Il leur sourit. Il les embrassa. qu'à 200 à 250 livres au pouce carré, soit 14 Ou
Quand vint le médecin 17 atmosphères. En un point, on cite une pression

-C'est bien étonnant, dit-il; mais demain ... de 750 livres soit 53 atmosphères. A ces hautes
Toute la maison croyait que l'enfant n'était plus. piressions correspondent des sorties de gaz énor- K

Les amis préparaient leurs consolations pour le mes. le noterai seulement un puit à Newton, Pa.,
moment fatal, un seul excepté, qui espérait en- qui, creusé en 1872, a donné la quantité de 5 mil- ~~4
core, parce que son jeune coeur n'était point -accou- lionsd idscbspr1orae uepesond1
tumé à la-misère. Celui-là disait 350 livres. En 1877, la. sortit dui gaz est devenue

-Il est si beau, Clément, il vivra.p u importante. Ces pressions permettent de trans-
Les cloches sonnèrent l'Aile/ic;it de Pâques, et porter le gaz par des tuyaux à de grandes distan-Y

les oiseaux chantaient la Résurrection. ces. Une compagnie, située à MNurraysville, près deà
Le médecin pleura, ce matin, mais de joie, d'une Pittsbury, transporte son gaz à une distance de 2 2 1 331

joie inquiète, milles, elle a une canalisation d'une longueur de!W1K1ýý1 V-- /

-Vous devez un gros cierge à la Mère de Là- 335 milles de tuyaux allant de 24 à 4 pouces dei ý' È1, N '

Haut, dit-il. L'enfant est allé à la porte du paradis, diamètre. Cette~ compagnie fournit à la consomma-4
son ange gardien vous l'a ramené. Il est sauvé!1 tion, une quantité de gaz équivalent à dix mille _________________

Oh qu les cloc inthes ch(antaient allégfrement tonnes de houille par jour. Bac-5pèe
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Cherchez ma tante?

EXPLICATlON DU DERNIER ItEHUs

I,e.t richesses dinuiiezt dmesur e que AI

Un enfant pourrait se servir de la " Tein-
ture progrès" tait 'eniplsîi eu est ficile.
c'est la Seule actuellement emrployêe en
France, car ele a été reeniîie supérieure A
toutes les autres. Ilétez-vous done de rendre

à, vos robes et autres effets la couleur et la
fralcrieur qu'ils ont perdus par l'asage. En
vente chlez tous les pharmacieu,; et mar-«

chands.
Dépôt principal : G~. Lefrancq, 1810, rue

Notre-Dame, Moni réal.

mff Pour détacher vos viterments n'eîm-
ployez que l'Eau Chartraine qui ne laisse
auetune odeur. Elle est pr,'paréts ceu France
où flle n obtenue 16 médailles d'or et 18
diplômes 44 cents la grande hoîîtielle chez
les pharmnaeiens et marc hands . Dép)ôt prin.-
cit'ai .. b francq, 1610, rue Notre-Dame,

MAGASIN DE LIN 1ON,
No 19, rue Saint-Laurent, 19

Chapeaux de toutes sortes, depuis 25 cents
jusqu'à% $3.00.

PUTLL OVER faits sur commandes ia 21
heures d'avliz

CAZIEN EUVE AI-IAMBAILT,
hJéraut -

EllscÎive dn Grios chaw ~u R9lu8
C. ROBERT

Chapelier et Manchonnier
61, U A TLA FN

Le plus haut prix est payé pour les peaux
cruesi. Toutes sortes de chapeaux et four-
rures répares à, bas prix.

j*R F. X. SEERS, LD S-

v oici ma cousine'T

5121

"JOHNSTON'S FLUIO BEEF."
-o-

Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs de famnille que le portrait de
nos chers défunts.

C'est inue seconde mémoire du coeur que l'on met sous les yeux de nos parents eit amis.
Noua leur présentons donc aujourd'lhui un artiste de grand talent,

MONSIEUR HENRI LARIN,

LESAGE & AMIOT,

IngénieuÎs Civis et sanitaires,
ARCHITECTES, MESUREURS, EVALUATEURS,

SOLLICITEURS DE PATENTES

ET AGENTS D'IMMEUBLES,
No. 62, Rue Saint-J acques,

MONT REAL.

RIVET & MIOTTE
i Fabricants et imp>ortateurs de

CHAPEAUX ET FOURRURES

MONTREAL

CLODIOMIR RIVEt'

VICTOR ROY
PIERRE i'lîo liE

ARCHITECTE

TAPIU*ERIE.
UNE SPÉCIALITÉ'

No 26, rue Saint-jacques, montî.éaîdnsnîî
GALLERIEPHOTOGRAPHIQUE _ Votre choix dansplu e

CIURIR LIIN-DENTISJTEI IL.. A. LUJILLE & . 6.

NO 3879 RUE CRAICp MONTREAIL

Dents extralites sansd ouleurs, dents pelomi-
bées en or, argent, etc. Deitiers fait bur comn-
mande 0, court dil-

A L'ENSEIGNE DE LA BOULE VERTE

DAVID LANTHIER
Mar ichandc de ltautes lnouveauttés,

1489, Rue otre-Dame Centre
Près de la rue Botîsecours, Mon tréal- - Spé-
cialité isotîr tînmes: èCs-enire inoir, 1Pour
messieturs : Tweed et (onting-.

FRANC(EUR &- STE-MARIE
Fabricants ciieiqaraieutrs d

CHAPEAUX ET FOURRURES
601, 1RuE TEÇATIRi

2e porte Est de la rue Amherst, Montréal
J. B. D. FîiA.Ncoeuit E. A. SIEF-MAitiy

- xiBOYER
j u i % march1and de Chanl~s sr

No 149~6, rue Notre-Daflie, Montréssl

Répai-alions et commandes à bon ruýr-iîé
et A court délai

111101 ,'IIOOGIMq:Es

Coin des rutes SteýCatl)erînle et SaintAndré
Mrontréal

Entrée de la gallerie : N 6 1, rue St-A,:ird-

D)R JOS. G. A. GENDREAU,
C HIRFlU RGI EN -DENTISTEà

Le Dr GJendreanu, den-iste, autrefois de la
rue Sainte Catherine, désire informer sa
clientêle qu'il vient de transporter son bït-
rean au No r 4. ruteSuint Laurent (porte voi-
sie de chez M ltc' Dr Lachapelle).LE EVOLE URY tdataié g né
d'existence Cejouritai. essenitiellemnent destiniéàIla
famille, reproduit les meilleurs romans français
parmi ceux qui peuvent être lus par toius, des ar-
ticles d'actualités sur les hommes marquants con-
teniporaîns, et sur les événements du jour une chro-
nique spirituelle sur les faits de la semaine, et enfini
un article de mode pour les mères de famille. Le
i,-ieur paraît toutes tes semaines, à Paris, iS, rue
de l'Aiicient e-Cu iédie.

AGENTS DEMANDES
ON demnde- deS Agenits, pour leMNE

lLLUJ8TRÉ da nSis i ville et village dua
Citinda et des Etats-Unîis. 17isecoininfission
libérale sera doîîînée àa tous ceux qui, par
leuirs efforts, njugnienîeroiît 1l1.ci-clation
ttc' eu- beau journal de famîllte. Un numéro
spécimen sera envoyé gratis sur demande,
S'adresser il BEETRIAUME & SABIosTîIN, 30,
iSaint.GRbi-iel, Montréal.

1500
PATRONS NOUVEAUX

AUSSI

BOIIII ETff8[ 005BOS5SSO8TIS
TOUJOURS CUlEZ

JciG GRATTON
coins des rues Wo/fe et

Ste-Cathierine
F~~~~ANK~~~ ~ ELSILSA[, urnal illustré, pu.

contient 8 pages de texte et 8 pages de gravures,
Prix d'abonnemtent: un ans, $4 six mois, $2. S'a-
dresser aux Nos. 53 et 55, Park Place, Nesv-V ork
Etats-Unis.

LES PLUS BEAUX TISSUS FRANCMIS
Noirs pour deuil et de couleurs

- ET -

T SONT AU-

DUPUIS, DUPUIS & CIE,
Coin des Rue Sainte-Catherine et Amherst,

A LA BOULE D'OR

CI~M[EIIi[ a CRIME'
Choisit les plusfius tabacs de la

Havane, de sa dernière impor-
tation, pour fabriquer le

'f

CAN VAS BACK.
"PETIT BOUQUET," I

LE CIGARE DU JOUJ9

NOI$Y BOY$>ýý
Est un Cigare de 10 cts veiuli

pour 5Cents

A vendre chez tous les marchands de pre-
mière classe. Essayez-le

No1yiYe1 lablisscinent cnde-Façi

DUPUY a CISF
MNarclandsdeGraine8 de Légumesi, deFle~
et de Grains de Semence, Instruments Ag191rV:
cules de toutes sortes, Arbres Fr -itiprs
Arbres DWcoratlfs, Ai-bustes, Fraisierset
Vignles acilmatés1 engrais, etc, etc. En 0r6
et en détail. Commandes par la poste proilPe
teîuent exécutée-4.

16, ]Place Jaeques . tlrtfer.yMontrée

Il est stricemeînt défeud d de lire eeOS'
-Moyen eMlcace de flairé fortune--
La sauté vaut miun que les pl19S
grandes richesses.

Certîftcat au public. -D'après ' expérlUOS
directee nous avon8 déjà des eaux miné-
raies deqSa nit-Léoni, ces eaux suit d'une uti-
lité Incontestable pour les inaladliets a U
vantes: Dyspepsie, Uoustipautoî, Rhututt
tisme, Paralysie, muala lie du Foie et de'
Rognons. Elleés sonît auis4i un remède infaii-
libie pour dé?tourner la Dipittérie, les Fièvres
Typhoides et la ieuteŽ.

S. LÀcîsÀtEîLL.X, M. D>.
R4dacteut-eun chef du Jourtal «I'Hygiène

Et rueitîbre 'isi bureau santé de la Provinice
9. MASsi O''1'E 6. kItERE,.

'3eulsý agentis pour Montréal
217, rue 8t E(izabetb-

('iéléphumle No. 810 Aý

LE MONDE ILivs§Tsea est publié P
Berihiaume & Sabourin, éditeurs-propr]
taires. Bureau : rue Saint-Gabriel, NO
'Montréal 1i

p.
-il

«~ 0

Si y011s ayez besoinl de Piples 0on CRI
ALLEZ CHEZ

A. NATHA
71, rue Bt-Laurent et 1916 Notre-Daloo

150 grosses de Pipes en Bruyèreg,
ambre, depuis 10 cents ; 10 000 cannes, de
5 Cents. Aus.l un assortimýent complett
Jets de tabaconisie. En gros et en dét

Venez immiédiatemnent profiter dii

marché.

Ji Me FORTIESý
-DE LA-

Fabrique de Cigares

1
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D)EUX S(EIJRS
--

PREMIÈRE PARTIE-(Suiie)

N -voyant sa mère étendue sur le brancard,
les ye ux hagards, étincelants de fièvre, la fi-
gure blanche comme la neige et le corps
couvert du sang (lui coulait de ses plaies,

Suzanne poussa un cri terrible et tomba à.
demi évanouie dans les bras du baron de Manoise,
qui n'eut que le temps de l'empêcher de s'affaisser
sur le sol.

Giervaise la reconnut et lii
tendit la main.

Retiré à. l'écart, le baron de __

Manoise se disait :I
-])ans sa douleur, elle est

plus adorable encore. Ahi je
l'aun"le à en mourir

Gervaise avait été couchée
dans soni lit. Le médecin lui
donnait ses soins, assisté de
quelqtues femmes.

.Au p)ied du lit, Georgette
Im-mobile, silencieuse, la poi-
trinle gonflée, suivait a v e c
anxiété le travail du docteur.

En arrière de Georgette,
Suzanne était app)uyée contre
un meuble, la tète baissée, les
bras ballants.

Ses yeux n'avaient pas de
larmes, mais sa douleur n'en
était pas moins grande.

Après avoir échangé un re-
gard avec elle, le baron de Ma-
no0ise avait disparu.

Devant la maison, il y' avait
un rassemblement de femmes
au muilieu desquelles Perrine
causait avec animation en fai-
sant mouvoir ses longs bras.

-Gervaise n'en reviendra
Pas, vous en êtes sûres, disait-
elle, et demain matin, avant
que les coqs aient chante, elle
-sera trép)assée.

-Mon Dieu, quel malheur!
dit une autre paysanne; passe
encore pour Suzanne, qui est
élevée et sait travailler, elle
saura se tirer d'affaire - mais
Georgette ?...

-Oui, c'est Georgette sur-
tout (lui est à. plaindre, ajouta
une troisième.

-D)'ailleurs, il fallait s'at-
tendre à. ce qui vient d'arriver, Ils èc-cangèrent ii
reprit Perrine, une nouvelle
fosse devait être creusée dans le cimetière de Ma
rangue ; la pauvre Gervaise nie pensait guère, il y
ca atujourd'hui dix joturs, que la fosse serait p)our
elle.

C'était la nuit de la grande tempête, nous étions
réunies chez Gervaise ; tottà coul)...

--Oui, oui, je sais, l'interromp)it une femme ; un
Chien a fait enten~dre le hurlement de la mort.

-Et l'une de notus a dit tout de suite : L4Il y
aura dans quelques jours un mort ou une mortea
Marangue,

-Ce n'était pas douteux, rep)rit une autre femme
sans compter que ce matin, à. la messe, p)endant
qu'on tintait 3. l'élévation, le marteau de l'horloge
a soniné onze heures.

-Et ce n'est pas tout, dit une voisine ; Hier,
"ne Pie s'est p)erchée sur le grand P)runier du jardin

de Gervaise, pendant plus d'une heure elle s'est
mise à. agacer d'une façon sinistre.

-Et pourtant, reprit Perrine, la vieille Manette
prétend que tout cela c'est des bêtises.

-Au fait, la rebouteuse n'était-elle pas chez
Gervaise le soir de la tempête ?

-si, vraiment, elle nous a même dit des choses
bien étranges.

-Et. que je ne tiens pas à. savoir dans l'intérêt
de mon salut, répliqua une paysanne à. l'air prude
et hyp)ocrite. La sorcière n'avait pas fait parler
d'elle depuis longtemps, continua-t-elle, la pauvre
Gervaise est une nouvelle victime de ses mialéfices.

-Aussi, amplifia une autre femme, vous verrez
que la sorcière, qui guérit les gens quand elle le
veut, ne sauvera pas Gervaise.

-Quelqu'un de Marangue n'est-il pas monté aux
Huttes pour la prévenir ?

-oui, répondit la femme à Plair hypocrite, mais
elle ne viendra pas, car elle sait quel sort est réser-
vé à. Gervaise.

Au moment même, donnant un démenti à. celle

un regard rapi, l et mystérieux, puis le cavàliecr disparu. - (Voir

qui vea-ait de p)arler, Manette lBiron applarttà3qtuel-
ques pas des femmes.

Aussitôt elles s'écartèrent comme des oiseaux
effarouchés.

Sans se préoccuper de leur attitude, sans même
les regarder, la rebouteuse entra dans la maison.
Elle s'approcha du lit de Gervaise, dont les )'eux
étaient à. demi fermés, et l'examina attentivement,
les deux mains appuyés sur son bâton.

Ensuite, se tournant vers le doctetur
-A la façon dont vous soignez Gervaise, ltui dit-

elle, je vois que vous êtes médecin
Celui-ci la regarda curieusement.
-C'est bien, contintua Manette, vous ne pouviez

faire mieux ni plus.
-Alors, vous voyez la situation réelle de la bles-

sée ? demnanda le docteur.

-Avant le coucher du soleil, Gervaise ne sera
p)lus, répondit-elle à. voix basse.*Le docteur euit un mouvement de-surprise.

-Qui donc êtes-vous ? l'interrogea t-il.
-Dans ce pays on m'aplel iil ocèe

rép)ondit-elle tristement.ap)leavilesocè,
-Ah1 c'est vous qui êtes Manette Biron, la re-

b)outeuse ?
-C'est nmoi.
-Ces jours derniers on a beaucoup p)arlé de

vous chez M. le comte de Raucourt.
-- C'est vraiment me faire beaucoup d'honneur.
-Souvent, p)araît-il, vous avez fait des miracles

on1 m'la parlé de guérisons vraiment merveilleuses.
-j'ai eu le b)onheur de réussir quelquefois.
-Est-ce que vous avez étudié la médecine ?
-Non, mais j'ai été l'amie d'un médecin illustre

dans l'Inde; pendant trente ans j'ai pris part à. ses
travaux. C'est ainsi que je connais la vertu de cer-
taines pîlantes et que je sais un peu la chimie.

Cette fois, le jeune médecin la regarda avec
admiration. Puis, lui montrant Gervaise:

-P>ourquoi ne tentez-vous
pas de sauver cette femme ?
demanda-t-il.

-Hélas! fit-elle, parmi les
secrets que je possède, je n 'ai

- pas celui-là.
En détournant les y-eux pour

- essuyer furtivement une larme,
elle aperçut Georgette. Son
visage prit aussitôt une exl)res-
Sion douloureuse. Elle mar-
cha vers l'enfant, la prit dans
ses b)ras et lui mit un bai-
ser sur le haut du front. En-
suite, en p)assant devant Su-
zanne, elle lui jeta un regard
froid, presque dédaigneux, et
sortit de la maison.

Au lieu de remonter vers
les J-uttes, elle descendit sur
la Vrille et p)rit le chemin
(lui mène à Raucourt et à la
ferme des Ambrettes, qui se
trouve sur le territoire de cette
commune.

- Peu de temps après le dé-
p)art de la rebouteuse,le corps
de Gervaise fut secoué par
un tremblement convulsif.

*Ses yeux s'ouvrirent déme-
surémient et d'une voix éteinte

-Georgette, Suzanne!
i Les deux jeunes filles vin-

rent se placer prés du lit de
leur mère. Le médecin et les

- femmes se retirèrent à quelque
distance.

En voyant ses enfants près
d'elle, un éclair de joie sillonna
le regard de Gervaise, lueur
fugitive d'une dernière satisfac-
tion. En même temps, ses
traits contractés par la souf-
france prirent une expression
de tendresse infinie. Elle
saisit les mains des jeunes fil-

pige 26 col î.) les et les serra fiévreusement
dans les siennes.

-je ne sens déjà plus la vie en moi, dit-elle
d'une voix sifflante, entrecoupée, je vais mourir1
Mes p)auvres enfants, mes chères petites, qu'allez-
vous devenir?

Après un moment de silence, qu'elle employa à
reprendre et à rassembler ses forces, elle reprit :

-Mes enfants, vous allez être seules au monde,
ahi ! aimez-vous, aimez-vous bien !... Suzanne, je
te recommande ta soeur, tu me p)romets de veiller
sur elle, n'est-ce pas ?... IDans quelques années, tu
lui apprendras, comme je te l'ai appris, l'état de
couturière, et alors vous travaillerez ensemble...
Mon Dieu, p)ourquoi m'enlevez-vous sitôt à mes
enfants!..

Elle s'arrêta encore. La voix lui manquait.
Au bout d'un instant, sa tête se souleva et ses

yeux étincelants se fixèrent sur Suzanne.
-Suzanne, murmura-t-elle d'une voix rauque,



n' oublie pas mes dernières recommandations.
-Vous vivrez, ma mère, vous vivrez, balbutia la

jeune fille.
La figure de Gervaise se couvrit d'une teintejaunâtre ; sa poitrine se souleva, un râle passadans sa gorge, et, laissant retomber sa tête surl'oreiller, on put entendre qu'elle disait
-Mes enfants, embrassez-moi ! ...
Suzanne et Georgette se penchèrent sur elle en

même temps.
Mais Gervaise resta immobile ; ses yeux grands

ouverts ne voyaient plus.
Le médecin jeta un regard de compassion surles jeunes filles; puis, se tournant vers les femmes:-Gervaise ne souffre plus, leur dit-il tout bas

elle est morte!
Si bas qu'eussent été prononcées ces paroles,

Suzanne les entendit.
-Morte ! répéta-t-elle comme un écho, en seredressant brusquement.
A ce moment, à l'ouest, un nuage pourpre etorange, se détacha de l'horizon. Dans une bandede ciel qu'il laissa à découvert entre la terre et lui,'le soleil apparut, montrant son disque entouré derayons couleur topaze. Ces rayons du soleil cou-chant piquèrent les carreaux de la fenêtre, pénétrè-rent dans la maison et frappèrent en plein le visage

de Suzanne, formant autour de sa tête une sorte
d'auréole lumineuse.

Au dehors, devant la maison, au milieu de cesmêmes rayons, Suzanne aperçut le baron deManoise. Du fond de ses yeux bleus jaillit undouble éclair. Sa tête se redressa encore, superbed'audace, et elle fixa le soleil, comme si elle lui
et jeté un défi 1
...46..4..6666....... a............................

Pendant ce temps, Manette Biron arrivait auxAmbrettes où, ainsi qu'elle s'y attendait, elle trouva
le fermier Thomas.

-Un grand malheur vient de jeter l'effroi et laconsternation à Marangue, lui dit-elle. Auj our-d'hui, le comte et ses amis ont chassé le sanglier...
-Oui, je sais, une grande chasse qui a étéretardée à cause du dégel.
-Gervaise, revenant de ramasser du bois dansla forêt, s'est malheureusement trouvée sur le pas-sage d'un sanglier déjà blessé et poursuivi par lameute. L'animal l'a renversée et' affreusement

déchirée en plusieurs endroits du corps.
-Oh ! la pauvre Gervaise! fit Thomas.-A l'heure où je te parle, Gervaise doit avoirrendu son âme à Dieu.
-Oui, vous avez raison, Manette, voilà un grand

malheur.
-Et j 'ai lieu d'en redouter les funestes consé-

quences.
-Autant que possible le mal sera réparé,répondit vivement TIhomas. Que dois-je faire ?Comme toujours, je suis p)rêt à vous obéir.
-- Tu n'ignores pas que j'avais de l'amitié pourAntoine Vernier - s'il eût vécu, j'aurais fait pourluii, d'une autre façon, ce que j'ai fait pour toi. Monaffection pour Antoine s'est reportée sur ses enfants;mais Suzanne s'en'est rendue indigne, et c'est deGeorgette seule dont je veux m'occuper maintenant.D)'ailleurs, le voudrai-je, je ne puis rien faire pourSuzanne. Elle a repoussé mes conseils, elle seraitinsensible à tes bienfaits. Suzanne a ses idées : elleelle ne se plaît pas à Marangue ; elle y étouffe etelle n'attent que le moment propice pour s'en aller.-Où ira-t-elle ?
-Dieu le sait.
-Mais il faut la retenir, la malheureuse1
-Impossible. Elle a ses idées, te dis-je, et nullepuissance au monde ne les ferait changer. IDanstrois jours elle sera consolée de la perte qu'ellevient de faire, car Gervaise, malgré sa faiblesse etsa tendresse aveugle, était un obstacle à ses projets.je te le répète, Trhomas, je ne peux rien pour Su-zanne ; mais tachons de sauver Georgette. je croisutile de la sousqtrairepomtmetàlIlence d

Après l'enterrement de Gervaise, auquel assista -Es-tu cntete
presque toute la Population de Marangue et des -Oui, va, répondait-elle, je suis bien heureuse!

Disons encore que Thomas, le riche, avait Causé
Huttes, sans compter le comte de Raucourt et ses dans le pays une nouvelle et grande surprise quandamis, Thomas, ayant avec lui ses trois filles, on apprit qu'il avait acheté et payé comrptant leaccompagna Suzanne et Georgette à leur demeure, domaine de Salerne.Le comte de Raucourt, cause innocente de la Un soir d'un de ces beaux jours de printemnPs'mort de Gervaise, avait voulu payer les frais des où les jeunes feuillages frisonnent sous les caressesobsèques ; de plus, il avait fait remettre à Suzanne, el rsùéàprué, ùtu al ucerparsonintndat, ne sse fote omm d'rget.l'âme, à la pensée: murmure de l'eau, gazou.ille-Thomas savait cela. Ce n'était donc pas pour ment d'oiseaux, fleur qui s'ouvre, blé qui mionte,lui le moment de venir en aide à Suzanne. Il insecte qui bourdonne, zéphyr qui passe, soleil quireconduisait les deux orphelines à leur domicile rayonne, Suzanne travaillait devant sa maisOlleafin de se conformer à la volonté de la rebouteuse, assise à l'ombre d'un vieux p)latane.Il annonça donc à Suzanne qu'il désirait se Le soleil allait se coucher.charger entièrement de l'éducation et même de Tout à coup, la jeune fille entendit le bruit desl'avenir de Georgette ; il lui proposa, en consé- sabots d'un cheval qui arrivait au trot. Sans Sa-quence, d'emmener Georgette aux Ambrettes où~ voir pourquoi, son coeur se mit à battre. Pres-ajouta-t-il, elle serait considérée comme sa fille et que aussitôt, à travers les arbres, elle aperçutcomme une sSeur par ses enfants,.cheval et son cavalier.-Cela nous sera facile, dirent alors les filles dec Elle reconnut Henri de Manoise.Thomas, car déjà nous aimons beaucoup Georgette. Alors le cheval ralentit sa marche, et s'avançaEt elles embrassèrent l'enfant l'une après l'autre. au pas jusque d n uan. 'nri ù il-Mais non, s'écria Georgette en pleurant, je s'arrêta, le cavalier se trouva enveloppé dans lesveux rester avec Suzanne, je ne veux pas quitter rayons du soleil couchant, lesquels touchaient en'Suzan ne.

Celle-ci n'avait pu cacher sa Satisfaction en même temps le haut de la tête de la jeune fille.entendant Thomas ; toutefois, elle voulut avoiri Suzanne tressaillit. Elle se souvenait que lel'air de prendre le temps de rèfléchir. jour de la mort de sa mère elle avait vu le baronAu bout d'un instant, elle dit:. de Manoise au milieu des rayons de ce même so--Je vous remercie mille fois et bien sincère- l e u n e om esepncasulliond.cement, monsieur Thomas ; en effet, l'offre gêné- vle eucepaolesebèentdeaslèesuducereuse que vous me faites est un bonheur inespéré -a tce sposàtixmherenes, evos lattendaapour ma soeur. Georgette sera infiniment mieux bord de la Vril>jvosatnriuaux Ambrettes, près de vous, qu'ici, avec moi, qui ,uan ele près du pont de Marangue.suis pauvre et un peu jeune encore pour faire une Sznejta autour d'elle un regard effarémaman. mais elle était seule, p)ersonne n'avait pu enten-Enfin, après avoir tenu un lpetit discours Pilein dede bonnes raisons à Georgette, et en lui promettant Ils échangèrent un regard rapide et mystérieuX'qu'elle irait la voir souvent, elle la décida à aller puis le cavalier piqua les flancs du cheval, qui par'demeurer aux Ambrettes, chez M. Thomas. tît comme une flèche et disparut bientôt derrière1l fut convenu que les filles du fermier, dont la un rideau de verdure.plus jeune était de l'âge de G eorgette, viendraient Suzanne plia son ouvrage et rentra chez elle. Lele lendemain chercher leur nouvelle petite SSeur, soleil venait de disparaître. Elle était légèrementQuand, une heure après, la rebouteuse apprit ce soreardeéclaaitunse sluneurgiquebresdqui s'était passé, elle répondit en souriant : snrgr,élti n éouinéegqe rs-je savais d'avance ce que dirait Suzanne. que farouche.Le lendemain, Comme Georgette quittait Maran- C'était l'heure du ropos ; elle ne songea pasàgue, emmenée par les filles de Thomas, un homme mnger ; elle n'avait pas faim.qui ortat l livée u cote e Racout, etra A neuf heures elle revêtit isa plus belle robe etqhz uizortait liredumteetra.Coetenetra emprisonna ses magnifiques cheveux dans un bon'-chezt suzne etaluiremritde untte. Ceteuettenet frais et coquet.était sivign baron ne M>ie L en Avant de partir, elle fit le tour de la maiSgn ethomm écivai à uzane :s'arrêta devant le lit où couchait Georgette du V1'"je trouverais odieux et presque criminel de vant de sa mère. Il y avait dans ses mouvementsvous parler de mon amour à côté de la tombe à quelque chose de fébrile. Ces yeux devinrent i.-Peine fermée de votre mère. Ce soir même je quitte nmides et son regard presque triste.
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sera enchantée de ne pas avoir sa soeur à sa charge.-Elle l'aime beaucoup, pourtant
-Autrefois, Suzanne avait pour Georgette unegrande affection, peut être l'aime-t-elle encore:mais elle a une pensée mauvaise qui étouffe en elletous les bons sentiments. Ceux-ci se réveillerontprobablement un jour, mais ce jour est loin, nel'attendons pas
-Georgette adore Suzanne, objecta encore Tho-mas, je crains qu'elle ne veuille point se séparer desa soeur.
-Tu peux compter sur Suzanne pour déciderGeorgette à venir demeurer aux Ambrettes.-C'est bien ; il sera fait ainsi que vous le voulez-Autre chose ; tu as revu le notaire de Per-tuiset ?
-Oui, et il sait qu'en me présentant comme ac-quereur, mon intention est de payer comptant. Dèsaujourd'hui, Manette, vous pouvez considérer ledomaine de Salerne comme vous appartenant.-Au beau temps, Thomas, tu me mèneras voirle châteatu et les fermes.
-A la fin de l'année, nous aurons une coupe debois de douze hectares à mettre en adjudication.-Tant mieux, c'est du travail pour les bûcheronset les charbonnieîs. A propos, et Georges ?-1l n'y a plus rien a tenter pour le détourner deson projet. Hier il s'est rendu au chef-lieu et a con-tracté un engagement. Avant huit jours, peut-êtreil aura reçu sa feuille de route.
-Laissons-le partir. En attendant qu'il revien-ne, de loin nous veillerons sur lui.

1 xx'

Raucourt pour retourner à Paris. je comn&
votre douleur et la partage. Ah 1 Suzanne, cèle
adorée, pourquoi l'homme n'a-t-il pas toujousJpouvoir de consoler la femme aimée ? Maisje ne veux point, dans un si cruel moment, troubîe'
le recueillement de votre douleur.

" Je reviendrai aussitôt que mon ceur nedrque ma présence ne vous sera plus iflPoitoeD'ici là, rien ne pourra me distraire. onldepuis six mois, ma pensée sera constammneft avec
VOUS.

" Suzanne, je vous aime, mon ardent amIour nS'éteindra qu'avec ma vie !"e
La jeune fille lut deux fois ce billet, le pliaquatre et le mit sous clef dans une boute.La mort de sa mère l'avait réellement affectéemais elle chercha la consolation dans les mnerVCilleuses promesses de son rêve. Dédaigneuse.d

toutes les choses réelles que ses yeux pouvaient
vor que sa main pouvait toucher, elle 'Coniu.à s'élever à des hauteurs prodigieuses: elle plani t

comme l'aigle 1 Elle sentait en elle une force, Unepuissance surhumaines. 
usliL'hiver S'écoula. Les premiers rayonsdu 5 eid'avril mirent des feuilles vertes aux branches deschênes et des fleurs aux buissons. niGeorge Raynal était soldat; son régiment venid'être envoyé en Afrique.

Mais le fermier Thomas avait toujours le inéflinombre d'enfants, car Georgette remplaçait Geor-
ges. Ayant trouvé à la ferme une véritable affec-tion, beaucoup de tendresse, la sour de Suzanne
S'était habituée à son existence nouvelle.
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Elle entendit une voix intérieure qui lui disait Des hommes armés de grapins et de long cro-

-Suzanne, où vas-tu ? chets fouillèrent le lit de la rivière sans pouvoir

Mais, aussitôt, une autre voix répondit: retrouver le cadavre. Ils firent cependant une dé-

-Vers l'avenir, vers la lumière 1 couverte qui parut très importante: à une demi-

Elle s'éloigna du lit en murmurant: lieu du pont de Marangue, ils retrouvèrent le panier

-1l le faut 1 il le faut ! de Suzanne, qui s'était pris dans les racines flot-

Elle jeta un châle sur ses épaules et passa à son tantes d'un vieux saule.

bras un petit panier d'osier. Après trois jours de recherches inutiles, on aban-

Elle sortit de la maison, referma doucement la donna la rivière.

p)orte derrière elle, laissant la clef dans la serrure, On supposa alors que le corps de la jeune fille,

et se mit à marcher très vite dans un étroit sentier entraîné par la rapidité du courant, avait été poussé

qui descend sur la rivière, dans une de ces profondeurs souterraines, comme il

Au bord de l'eau, à vingt pas du pont, le baron en existe dans beaucoup de rivières et particulière-

de Manoise se trouva devant elle. ment dans la Vrille.

-Enfin, lui dit-il tout bas, je vais donc pouvoir D'un mot, Manette Biron aurait pu détromper

vous donner la preuve de mon amour. Chère Su- tout le monde, mais elle garda le silence. Elle

tanne, vous verrez comme vous serez aimée, ado- resta même insensible en apparence devant les

rée... je rêve pour vous une existence de reine.., larmes et le désespoir effrayant de Georgette.

Ce dernier mot fit courir un frisson dans les La rebouteuse des Huttes avait ses raison:s pour

membres de Suzanne, et le jeune homme la sentit ne rien dire.

trembler contre son coeur. Il ne dlevina point la

cause réelle de son émotion. Xi

Suzanne faisant un pas en arrière:
-Chut 1 fit-elle, je viens d'entendre quelque lDepuis que Suzanne Vernier a disparu de Ma-

chose. rangue, faisant supposer qu'elle a mis fin 'à ses jours

-Qu'avez-vous entendu ? en se précipitant dans la Vrille, nous franchissons

-je ne sais pas ; c'est peut-être quelqu'un. un espace de six années.1
-je suis ici depuis un quart d'heure, et je vous Pendant ce temps, la rebouteuse s'est souvent

assure que je n'ai vu personne. D'ailleurs, que éloignée des Huttes. Ses plus courtes absences ne

craignez-vous ?. duraient pas moins d'un mois. On aurait pu la sur-

-Rien ; mais je ne veux pas qu'on sache... nommer la grande voyageuse, car elle avait succes-

-Je vais tâcher de vous tranquilliser. Où avez- sivement visité toutes les principales villes du con-

vous entendu le bruit ? tinent européen.

-Là, dans ces hautes herbes. Comme elle l'avait dit un jour, Manette Biron

Le jeune homme marcha vers l'endroit indiqué cherchait une trace dans la nuit, à travers le mnonde

et p)assa partout, foulant les herbes sous ses pieds. le passage d'une femme et d'un enfant ! Et toutes

-Ma chère Suzanne, dit-il en revenant près de ses peines avaient été inutiles : la trace s'était

la jeune fille, vous vous êtes trompée. effacée et nul n'avait pu lui dire ou lui faire soup-

-j'ai de bonnes oreilles, fit-elle, en secouant la çonner seulement ce qu'étaient devenus Virginie

tête. Vermont et son enfant.

-Alors, c'est une loutre ou quelque oiseau d'eau Eh bien, la vieille Manette espérait toujours

qui se trouvait là. elle s'était armée d'une patience résignée, qui domp-

-Au fait, c'est possible, répondit-elle. tait son découragement et que rien ne pouvait

Puis, lui montrant la rivière, dont l'eau rapide détruire, ni affaiblir.
coulat deant ux :Du reste, elle jouissait toujours d'une excellente

-je veux, lui dit-elle, que demain les gens de santé,' conservait son activité, sa vigueudr extraordi-

Marangue croient que je nie suis noyée. naire, en dépit de son apparence chétive et semblait

-Suzanne, je ne comprends pas bien dansquelîe ne plus devoir vieillir. C'est à peine si l'on pouvait

le intention,,, voir sur sa tête quelques cheveux blancs.

-Monsieur de Nianoise, répliqua-t-elle d'un ton Thomias, le riche, était resté aux Ambrettes.

bref, à partir de ce mlomient Suzanne Vernier Manette avait eu l'idée de lui confier l'exploitation

11)exste lus.de la ferme de l'Etang, faisant partie du domaine

boes elle ouvrit son panier qui contenait un de Salerne ; mais Georges Raynal, qu'elle voulait

bontde tulle noir, un tablier et une paire de placer aux Amibrettes, étant parti, elle avait aussi-

souliers, et dispersa ses objets sur le bord de la tôt renoncé à son projet.

Vrille. Ensuite, elle lança le panier au milieu de Georgette avait seize ans. La nature avait tenu

l'eau, et, se débarrassant de son châle, elle le jeta envers e.le toutes ses promesses en la comblant

sur lesfeuilesde gaiels.de ses dons. Si sa beauté était moins éclatante et

sur est feuilesditeglle. d'un autre caractère que celle de sa soeur, elle était

Le jeune homme lui offrit son bras. Elle le également admirablement jolie.

prit et ils se dirigèrent vers le pont qu'ils traversé- Sa chevelure abondante et d'une magnifique lon-

lent rapidement. Un peu plus loin, sur la route, gueur était blonde comme un épi mûr. De même que

un cabriolet de lou~age les attendait. Ils eurent Suzannle, elle avait les yeux bleus, mais d'un bleu

bientôt franchi la distance. Suzanne ayant pris plus clair, et si son regard n'avait pas la même

Place dans la voiture, d'un bond le jeune homme puissan~ce, son expression mélancolique et rêveuse

S'élança à son côté. possédait un charme infini auquel il était difficile

Le cocher cingla les flancs du cheval d'un vigou- de résister. Elle avait une bouche délicieuse, un

reux coup de fouet, et le cabriolet fila sur la route beau front, bien découvert et ses joues, rondes et

dansla irecionde Mzièes.fraîches, avaient emprunté leurs couleurs à la

Au Mêème instant, une forme humaine apparuit rose. op

sur le pont de Marangue. Sc ommeszneéelavt a.itnspurefamGanee

C'était Manette Biron.comm Sauoizaaite laaiucuen r egsardetéo

.- si, à partir de ce soir, Suzanne Vernier niex- S oxaatl ocu esnrgre o

iste plus, prononça-t-elle sourdement, quel est donc sourire repondait également à l'expression du

le nom qu'elle portera demain? regard.

Le lendemain matin, à l'heure où les. voisin~es Bien qu'on n'eût pu retrouver dans la rivière le

constataient à Marangue que Suzanne avait, dispa- corps de Suizanne; Georgette était convaincue que

ru, eux omms dela cmmue raassit au sa soeur s'était noyée. Elle l'avait beaucoup l)leu-

Georgette, ayant à la main un ouvrage au crochet,
vint s'asseoir tout près de la fenêtre. sous un
berceau de lilas en fleurs.

Elle entendit très distinctement la voix des cau-
seurs, et, pour ne pas devenir indiscrète malgré
elle, elle allait s'éloigner du berceau lorsque le
nom de Suzanne, prononcé par Trhomas, la retint
sur le banc. Elle tendit l'oreille et écouta.

-L'affection que Georgette a pour sa soeur est
vraiment extraordinaire, dit Thomas, car, malgré
le temps écoulé, elle n'a pu encore se consoler ; il
m'arrive souvent de la surprendre pleurant à
chaudes larmes; et si je lui demande: " Georgette,
p)ourquoi pleures-tu ainsi ? " Elle me répond, en
s'empres sant d'essuyer ses yeux: je pensais à ma
pauvre soeur. '

-Oui, répliqua Manette, elle n'a pas oublié, elle
n'oubliera jamais. Il faut que, vis-à-vis d'elle, tu
sois très circonspect dans tes paroles, Thomas ; car
elle arrive à cet âge où l'imagination travaille, où
la pensée est constamment occupée - il suffirait
d'une parole imprudente pour la mettre sur la voie
de la vérité.

-Ah 1 elle croit bien que Suzanne est morte
-Sans doute ; mais Georgette a l'esprit prompt:

je te le répète, il faudrait peu de chose pour l'ame-
ner à découvrir ce que tous les habitants de Ma-
rangue réunis n'ont pu deviner.

-C'est égal, Manette, vous conviendrez qu'il
est étrange que Suzanne n'ait pas donné signe de
vie depuis six ans, qu'elle ne se soit pas même
informée de ce que devenait sa soeur, car enfin, si
Georgette aimait beaucoup Suzanne, celle-ci aimait
aussi Georgette.

-je conviens de cela ; mais je ne m'étonne pas
comme toi, persuadée que Suzanne a ses raisons
pour ne point révéler son existence. C'est par un
sentiment instinctif de pudeur et d'honnêteté, qui
restait dans son coeur, qu'elle a voulu faire croire
qu'elle s'était noyée le jour où, furtivement, elle a
quitté Marangue. C 'est encore ce sentiment, dont
j'apprécie la délicatesse, qui l'empêche de déchirer
le voile derrière lequel elle se cache.

-Oui, Thomas, Suzanne aimait sa soeur ; je dis
pîus, elle l'aime encore, puisqu'elle a le respect de
son innocence 1 Dans quel monde vit-elle ? je l'i-
gnore, mais je le devine... Thomas, Suzanne a
raison de vouloir que Georgette ne sache point ce
qu'elle est devenue!

-Manette, quand vous êtes allée à Paris,
n'avez-vous jamais cherché à la voir ?

-jamais!
-Vous l'auriez sans doute facilement retrouvée ?
-Je n'aurais eu qu'à me faire indiquer la

demeure du baron Henri de Manoise.
-Pourquoi ne l'avez-vous pas fait ? Suzanne

vous est-elle donc devenue si indifférente ?
-Non, Thomas, et je peux t'avouer que je

pense souvent à elle. Mais, comme je connais
Suzanne, je savais d'avance que, en admettant
qu'elle m'eût reçue, ce qui est douteux, elle aurait
feint de ne pas me reconnaître. D'ailleurs, à quoi
bon ? Le mal était fait, et je sais qu'on ne la for-
cera à revenir en arrière. Quand il en était temps
temps encore, j'ai voulu l'arrêter ; tuf sais le résultat
que j'ai obtenu... A un amour sincère, honnête,
dévoué, aux joies et aux affections de la famille,
Suzanne a préféré une vie aventureuse.

-Oui, répondit Thomas, elle a dédaigné, mé-
prisé l'amour de Georges Raynal, et pourtant, ici,
avec lui, elle aurait été heureuse.

Ils continuèrent à causer, parlant d'autres cho-
ses.

Georgette n'écoutait plus. Elle s'était levée pâ-
le comme une morte, tremblante, les yeux hagards.
Elle sortit du berceau, sans bruit, et courut jus-
qu'au fond du jardin où elle s'affaisa derrière un
buisson.

Aussitôt, ses joues furent inondées de larmes, et
lei agotuelertni s'échappèrent e si
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pas 1... Paris, je te réclamerai ma soeur et tu me la pideinent un de ses vêtements de voyage et partit Nous allons suivre c ovareda .pour les Huttes. 

c ova personnfaeflexions.sat eter Esussnp tbod
Elle resta un moment pilongée dans ses ré. En apprenant ce qui s'était passé,l eotuerpdmn o otat

flexins. 
é la rbou nousrprésmentsonsprai ete.

poussa un cri de douleur et son visage se couvrit Ses longs cheveux plats, châtain foncé, 03

-Oh ! ce M. de Manoise, reprit-elle, je me sou- d'une pâleur mortelle,.aetsrsncue 
e éals 'lnetpSe

vie s d li, t s j le voy is auj urd hu je le e- - Q ue faut-il faire ? lui dem anda Thom as. une épaisse m oustach~e et une forte barbiche, S&
connaîtrais. Il s'est trouvé dans le chemin creux Elle le regarda comme si elle n'avait pas entendu figure osseuse, à la peau sèche t tannée, aurait été.
de la forêt, quand ma mère a été mortellement et se lut à pleurer, 

rouge comme une écrevisse cuite, du haut dufrt
blessée par le sanglier. 

-Si seulement je savais où elle est allée, reprit au bas du menton.
IlAh!1 je le haïs cet homme, qui m'a pris ma Thomas. 

Srsnnzsilnrueasi 
ti oé n

soeur ! ajouta-elle avec une sombre énergie. Manette allongea le bras, et posant sa main sur Sard ursnnettsaillantleroeassioétait 
nposetn

Puis, après un nouveau silence m éditatif, elle l'épaule du ferm ier: 
, c a au r g d de s s y x m op .

continua .Georgette 
est en ce moment sur la route.de Pa- Il avait le corps long, mince et mnaigre, et, égale'

-je ne veux pîas que Manette et Thomas sa- ris, dit-elle ; maintenant, il faut retrouver Suzanne ment d'une affreuse mager, de longs bras, d&
chent que je les ai entendus ; je m'en irai saris pour retrouver Georgette. longues jambes, deloge mains et de grands
rien dire ; s'ils se doutaient de quelque chose, ils -Quoi ! s'écria Thomas, vous supposez, Pieds, chaussés de souliers mal nettoyés, ale
ne me laisserait pas p)artir. ils sont tous bons pour -je ne suppose rien, je dis la vérité. Hier, semelles usées, aux talons écrasés.
moi aux Ambrettes et j'y suis heureuse; mais toute TIiornas, hier, à la ferme, nous avons parlé de Su- Il était coiffé d'un chap)eau à haute forme du
leur affection, toute leur tendresse ne valent pas zanne.un regard, un baiser de ma soeur! -C'est vrai. age respiectable, et portait un p)aletot gris étriqué,

don le po hesétaient bourrées de vieux bouquin s

Oh ! la revoir, entendre sa voix, me sentir -A ce moment, sais-tu où était Georgette, dis, achetés au ralbais sur les quais. Son pantalon de
dans ses bras, estce qu'il lpeut y avoir quelque le sais-tu ? 

drap noir, dveu lisant par lusage,trpcu'
chos de ieileurau mnde " -on.ne 

descendait pas jusqu'aux chevilles.

Georgete ne pleurait plus; ait contraire, il y -Eh bien, Thomas, Georgette était au jardin; 11 avait l'allure gauche et paraissait gêné dan'
avait dans son regard quelque chose de joyeux, près de la fenêtre, qui est restée ouverte, Je me le tous ses mouvements. On aurait dit que ses bras

Conseillée par son coeur, sanis avoir suffisam- rappelle, sanis vouloir nous écouter, saris doute, l'embarrassaient. C'est pour cela, sans doute, qu'il
ment réfléchi, pett-être, elle venait de prendre une Georgette a entendu notre conversation. Tout ce les embarrassait d'un parapluie iuie f u
grave résolution, que nous avons voulu lui cacher,(Georgette le sat. ême egnsetmis t

Elle rentra à la ferme avec sonair habituel, et Fatalité 
ge!mesenasesetmisc 

nutiléerainqueso
prit part aux travaux de l'intérieur sans paraître Thomas baissa la tête. Il était consterné, large front sillonné de rides précoces, et ses sour-

procupe.Maetequi la vit e partant, n Manette e mit à marcher de long en large en cils bruns, épai8 et heurtés, donnaient à sa physiO'
s'aperçut point que déjà sa pensée galopait sur proie à une agitation fébrille. nomie un cachet tout particulier.
la route de Paris. 

-Mon Dieu, se disait-elle, il est donc dit que Qu'était cet hommiie?
Après le repas du soi-, l'heure du repos arriva nul ne lpeut se soustraire à sa destinée 1 Un rêveur, un poète. Or, qui dit poète dit sOU'

Georgette monta dans sa chambre, qui se trouvait -Manette, reprit Thomas, vous n'avez pu arrêter vent pauvre diable. Tueos aqisSrU
au rem er, à c té e cll de de x pus eun s uzanne, il faut sauver Georgette ! n'était pas un de ces fous égarés dans le bleu qui,

filles du fermier. iPendant cinq ans, Georgette -Oui, certes, il faut la sauver ! s'écria-t-elle avec croyant avoir enfourché le vieux Pégase, sont a
avait partagé cette chambre avec la fille aînée de véhémence. 

cheval sur une chimère. Il n'était, lui, ni incoml
Thomas ; mais celle-ci s'étant mariée, et ayant em- -Ce soir, je partirai pour Paris. pris, ni même complètement inconnu. Il avait dii
porté son lit, la chambre était restée à Georgette -Non, répondit Manette, ta présence est néces- talent, un talent réel.
seule. ojt saire aux Ambrettes. 

Bien qu'il eût un tempérament tout autre que
La jeune fille rassembla à la hâte les es qu'elle -Pourtant, Manette... celui d'un Poète élégiaque, Jacques Sarrue aimuait

voulait emporter et en fit un paquet. Ensuite Elle s'arrêta en face de lui, l'oeil ardent, la poi- le silence et l'ombre des immenses nécropoles de

elle éteignît sa bougie. Assise sur une chaise, pen- trine haletante ; puis, dressant sa petite taille, le Paris. Aussi venait-il rêver souvent autour des
sant à sa soeur, en regardant les étoiles, elle atten- front haut et le buste en arrière, elle lui dit d'un tombeaux, SOUS les cyprès verts.
dit que tout bruit eût cessé dans la ferme. Le si- ton bref: 

Aux railleries de ses amis il répondait:

lence autour d'elle ne tarda pas à se faire profond. -Cette fois, Thomas, c'est moi qui ferai le voy- -je n'ai jamais connu mon père : mais j'avais
Pourtant elle attendit encore. Enfin, quand elle age de Paris !u 

e m r t u e s u u 'i a s l e o t m r

jugea que tout le monde était endormi, elle mitFNDîA P E I R TEtues ! èe e ne sais rp quea 'aimaèr is e le r o 'n '
son paquet sous son bras, sortit de sa chambre 

bND APEMÈEPRI esu!;Jelnevs tpu asulmtre d visiter leurtn
d 'u n p a s lé g e r; re te n a n t sa re sp ira tio n , d e sc e n d it 

c o x n i e u o t i n e r o s o t d s a t
l'escalier et s'élança hors de la maison par une 

crXÈEPRTEdp oixnres.oraistleursanos ontec isparen

porte de derrière, qu'elle oublia de refermer. DUIMjPRI 
e reisronge mps, Mai cers là, dn le Ecuilement,

Un quart d'heure après, Georgette n'était plusLSjeCIMS 
rerovemiex larcercherdunir.alEtnpusisale

sur les terres des Ambrettes. Elle avait gagné la LluttIESve 
eur, at r( snehrha 'nndatnaiisbe

grande route et march-ait vers la ville où elle vou-lutrfaiuSnet 
souvent au repos del

lait prendre le premier train se dirigeant sur Pa-Motj'ielslncslneld 
cmtèrqu

Deu heresvenien desoner.Un omm detouche au profond et éternel silence de la tombe1

Les leneminxatn,àuarfrm, uaneonnatente-cin ansnpraissit aoi passédla Voilà l'homme que nous avons montré au îec-

Le enemin nain àla ereqund n e rete-in asmais quipaisitvorasél teur entrant au Père-Lachaise.
vit point paraître Georgette, et qu'on eut reconnu quarantaine, entra au cimetière dît Père-Lachaise,
qu'elle était partie pendant la nuit, tout le monde ayant un parapluie sous son bras, bien que le temps La suite au Prochain numéro

fut terrifié, Thomas plus que les autres. Il mit ra- ne fûit nullement à la pluie.
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